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professeur d’université (p. 23), disciple
de J. Krishnamurti (p. 15), puis fon-
dateur et enseignant à la Société de
méditation intérieure de Cambridge,
au Massachusetts (p. 62). Bouddhiste
convaincu, bien qu’il soit issu d’une
famille juive d’origine russe et qu’il
ait été élevé par un père marxiste
et athée (p. 63-66), Rosenberg nous
livre ici cinq « contemplations »
(p. 34) fondées sur son expérience
personnelle.

La première contemplation a
pour point de départ une évidence :
le vieillissement est inévitable. L’ob-
jectif de cette première contempla-
tion est de faire découvrir la véritable
nature de notre corps, de ce corps
qui existe et qui, pourtant, n’est pas
« moi ». Pour ce faire, l’auteur pro-
pose une méditation sur les laideurs
du corps, que l’on appelle ashuba.
Cette méditation n’a pas pour but
de nous dégoûter de notre corps,
mais de faire contrepoids à un atta-
chement excessif à son égard. La
voie enseignée par l’auteur est donc
une voie médiane : ne pas vénérer le
corps, ne pas non plus l’ignorer.

La deuxième contemplation
repose, elle aussi, sur une évidence :
la maladie est inévitable. Étant iné-
luctable, elle ne saurait donc incar-
ner l’image même de l’échec.
Autrement dit, Rosenberg refuse
d’associer santé physique et déve-
loppement spirituel. Pour lui, mala-
die et santé ne sont que des aspects
de notre personne à un moment
donné de notre existence. Par
ailleurs, il croit que nous devons ap-
prendre à dominer la douleur causée
par la maladie au lieu de la fuir. Nous
devons aussi apprendre à méditer
sur notre maladie elle-même au lieu
de renoncer à méditer, à cause
d’elle. Pour bien négocier avec notre
douleur, la méditation vipassana
(perspicacité, sagesse) propose qua-
tre piliers qui servent de guide et
facilitent la concentration. Le pre-
mier pilier consiste à observer son
corps, par exemple en portant son
attention sur la respiration. Le
second pilier est formé des sensa-
tions corporelles : il faut apprendre
à distinguer celles qui sont agréables
de celles qui sont désagréables ou
neutres. Le troisième pilier concerne
l’esprit, avec l’extrême diversité de
ses états de conscience, en insistant
sur le kilesa (tourment de l’esprit),
l’avidité, la haine, la confusion, etc.
Quant au dernier pilier, c’est le
royaume de la sagesse résultant de
la pratique du vipassana ; cette
sagesse procure une vision claire et
non réactive de tous les états d’esprit
ou sensations corporelles qui, eux,
ne cessent de se modifier et n’ont
pas d’existence propre.

Après la vieillesse et la maladie,
vient inévitablement la mort. Tel est
le sujet de la troisième contempla-
tion : je suis destiné à mourir. La mé-
ditation sur la mort, qui peut
se faire n’importe où (dans une
chambre, au cimetière ou encore en
présence d’un cadavre en décom-
position), comporte trois grands
thèmes : la mort est inévitable, son
heure reste incertaine, seul le
dharma (loi naturelle ou enseigne-
ment du Bouddha) peut nous venir
en aide à cet instant. En effet, nos
richesses ne sont d’aucun secours,
notre propre corps et les êtres
qui nous sont chers ne peuvent
pas davantage nous aider. Pour
Rosenberg, cette méditation sur la
mort ne vise pas à acquérir de nou-
velles connaissances, puisqu’il est
impossible de savoir ce qu’est la
mort, mais à considérer la mort
comme un fait inscrit dans notre
présent. C’est précisément à cela,
écrit-il, « que tendent tous les ensei-
gnements du bouddhisme, qui
reposent sur l’absence de toute
permanence et la continuité du
changement » (p. 104).

La quatrième contemplation
porte sur l’affirmation suivante : je
suis le maître de mes actes, l’héritier
de mes actes, je suis né de mes actes,
lié à mes actes et je vis sous la dépen-
dance de mes actes. Quoi que je
fasse, en bien ou en mal, j’en porte
l’héritage. C’est la loi du karma qui
est intimement reliée au cycle des
renaissances. Loin de considérer cet
enseignement du Bouddha comme
une fatalité, Rosenberg croit que
nous pouvons, par la pratique de la
méditation, transformer notre misé-
rable karma en un merveilleux
dharma. La stratégie la plus radicale
pour mettre fin aux multiples renais-
sances est bien connue : mourir dès
maintenant ! Sachant qu’il faudra
tout laisser, le disciple du Bouddha
laisse tout dès à présent. C’est la voie
monastique. Bien entendu, cette
voie n’est pas la seule qui permette
d’accéder à la liberté. Par exemple,
les méditations quotidiennes, comme
celles que nous proposent Rosenberg,
sont aussi d’autres voies de libération
accessibles aux laïcs.

La dernière contemplation est la
plus importante de toutes, car elle
apporte une réponse aux froides
constatations des quatre premières.
Elle nous enseigne que, pour être
heureux, il faut s’abandonner complè-
tement à l’expérience présente. En
effet, l’essence même de la pratique
de la méditation n’est pas l’acte de
méditer assis ou en marchant, mais
le fait de vivre totalement l’instant
présent, quel qu’il soit. Tel est la
véritable clé de la libération.

On aura compris que cet ouvrage
s’intéresse surtout à la vie avant la
mort et à la manière dont la mort
peut illuminer notre existence. Cette
attention accordée à la vie présente
et non à celle de l’au-delà montre
que le bouddhisme pratiqué par
Rosenberg est moins une orthodoxie
qu’une orthopraxie. C’est pourquoi
il peut écrire que face à la mort,
« nous ne sommes plus des boud-
dhistes, des chrétiens ou des juifs.
Nous n’avons plus de famille, d’iden-
tité raciale, de pays. Même plus de
nom. Nous sommes démunis de
tout. Il nous faut admettre qu’au-
delà de tout enseignement rassurant
existe le mystère de la mort» (p. 142).
L’auteur nous rappelle non seule-
ment que les croyances ne sont pas
des connaissances, mais aussi que la
force avec laquelle on défend ses
propres croyances est à la mesure de
la crainte qu’on éprouve face au
royaume de la mort. C’est pourquoi
il n’hésite pas à affirmer que « ceux
qui croient en Bouddha doivent se
délivrer de Bouddha, et ceux qui
croient en Jésus se délivrer de Jésus »
(p. 171) !

On le voit, cet ouvrage, qui pré-
sente la maladie, la vieillesse et la
mort comme des Nobles Vérités, des
Nobles Trésors, donne à réfléchir !

Jean-Jacques Lavoie

BUJOLD, Michel-Wilbrod

Le Don de la mort.
Tuer peut-il devenir
un acte d’amour ?
Montréal, Éditions Trait d’union,
2003, 220 p.

C’est un essai très personnel que
livre Michel-Wilbrod Bujold avec
Le Don de la mort. L’auteur y laisse
couler d’abondance ses émotions,

son indignation, ses doutes aussi
autour de l’affaire Latimer. L’histoire
douloureuse de Tracy, cette petite
fille lourdement handicapée, y est
évoquée avec sensibilité, tout comme
l’est celle de son père, Robert
Latimer ; celui-ci, on le sait, mit fin
aux jours de son enfant et fut, à la
suite d’une longue saga judiciaire,
condamné à la prison pour meurtre.
Bujold retrace ce qu’a pu être, sur le
plan humain, c’est-à-dire sous l’éclai-
rage de l’amour, de la peur et de la
souffrance, le parcours de ces deux
êtres qui se côtoieront jusqu’à
l’ultime rencontre-brisure.

Si, à travers le récit tragique des
deux vies Latimer, perce le regard
particulier de l’auteur et se laisse
voir une grande part de ce qu’il est
lui-même, le livre n’en est pas moins
abondamment documenté. L’auteur
a puisé à des sources très diverses,
arrêts des tribunaux, récits de vie,
prises de position publiques, écrits
journalistiques et académiques,
pour alimenter ses réflexions. Il en
résulte des considérations non négli-
geables sur le droit de vie et de mort,
le corps humain, la médecine et la
justice.

Bujold pose dans des termes per-
cutants la question de l’emprise du
« corps médical » sur le corps humain.
On se souvient que la petite Tracy,
qui ne présentait aucun signe vital
au moment de sa naissance, fut réa-
nimée, puis transportée dans un
autre hôpital où on lui a administré
de multiples tests, médicaments et
traitements. Sa vie fut par la suite
jalonnée d’une série ininterrompue
de soins délicats, de séjours en milieu
hospitalier et d’interventions chirur-
gicales qui n’ont jamais débouché
sur une amélioration de son état ou
un soulagement sensible de ses
souffrances.

Bujold soulève la question de
l’acharnement thérapeutique dans
ce contexte particulier. Cette notion
a pris corps il y a quelques décennies
et a traduit une volonté commune
de baliser les soins et traitements de
fin de vie et d’éviter les abus à cet
égard ; l’auteur du Don de la mort
fait appel à cette même notion à
propos d’une vie qui a peine à com-
mencer ou qui se poursuit dans des
souffrances extrêmes. Est-il toujours
légitime, se demande-t-il, que le
« pouvoir médical » emploie tous les
moyens technologiques à sa disposi-
tion pour maintenir en vie un petit
être déjà très handicapé ou qui risque
de mener une vie de souffrance ? Y
a-t-il des balises en la matière ? Le
corps de l’enfant nouveau-né n’est-
il pas en voie de devenir un objet
d’expérimentation ? La question se
pose avec acuité dans le cas des
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grands prématurés. Quelle est la
place des parents dans ce processus ?
Comment définir l’intérêt de l’en-
fant ? (Pour un aperçu historique de
la question, voir Jean-Pierre Baud, Le
droit de vie et de mort. Archéologie
de la bioéthique, Paris, Aubier, 2001.)

Le Don de la mort pose égale-
ment le problème angoissant du sort
des personnes handicapées et des
grands malades chroniques. On se
souvient que nombre d’associations
représentant ces personnes ont fait
valoir devant les tribunaux leur
opposition à ce que Robert Latimer
bénéficie d’un traitement d’excep-
tion au regard de l’accusation de
meurtre portée contre lui. À ce
chapitre, les propos de Bujold nous
semblent durs. Il glisse un peu trop
rapidement sur les atrocités nazies,
dont le souvenir intolérable est
pourtant au cœur des préoccupa-
tions de ces associations et de leurs
membres. Il ne faut pas oublier que
des milliers de personnes handica-
pées physiquement ou intellectuel-
lement ont d’abord été stérilisées
dans le cadre des programmes eugé-
nistes hitlériens. Par la suite, elles
ont été « sacrifiées » au nom des éco-
nomies nécessaires aux guerres d’ex-
pansion du dictateur. Alors que les
ressources consacrées aux soins de
santé et à la prise en charge des per-
sonnes handicapées et des grands
malades chroniques sont cons-
tamment remises en cause et que,
régulièrement, les médias attirent
l’attention du public sur certaines
pratiques douteuses en la matière,
on ne peut prendre à la légère les
inquiétudes de ces personnes et
des associations qui les représentent.

Les débats suscités par l’affaire
Latimer ont évidemment ramené à
l’avant-scène les graves questions que
sont l’euthanasie et l’assistance au sui-
cide. Qu’en est-il en particulier de la
situation des personnes atteintes de
souffrances graves et permanentes et
qui, comme Tracy, se trouvent dans
l’impossibilité de demander explici-
tement l’euthanasie ? Il n’y a pas de
réponses simples à cette question.
Est-il vraiment possible d’évaluer la
souffrance d’autrui ? De ne pas la con-
fondre avec sa propre souffrance de-
vant celle de l’autre ? Bujold estime
que l’interdiction quasi absolue du
meurtre et l’interprétation qui en est
faite par les tribunaux compro-
mettent notre capacité à nous aider
les uns les autres en tant qu’êtres
humains dans des situations extrêmes.
Il pose là le problème des limites
de la loi humaine immortalisé par
l’Antigone de Sophocle.

La vie étant le bien le plus pré-
cieux, les lois et les tribunaux se
doivent d’en assurer la protection.

Il est certes possible d’interpréter le
geste de Robert Latimer comme
l’ultime acte d’amour d’un père,
comme la seule façon pour lui d’exer-
cer sa responsabilité de parent. C’est
le point de vue que retient l’auteur
du Don de la mort. D’un point de
vue humain et moral, cet acte peut
être approuvé, en tout cas par-
donné. Mais la loi et la justice ont
des visées autres. En proclamant des
règles qui ont en vue la protection
de tous les membres du corps social,
il peut arriver et il arrive qu’elles ne
rendent pas pleinement justice à
l’un d’entre eux.

Il serait étonnant et inquiétant
que la loi autorise le meurtre par
compassion. Il n’est pas impensable
toutefois que la peine prévue soit
dans ce cas allégée, si la preuve des
souffrances graves et permanentes,
d’une part, et de l’intention de
compassion, d’autre part, est faite
hors de tout doute raisonnable. Il est
clair aussi que ce débat est indisso-
ciable d’une remise en question de
certaines pratiques médicales et du
constat d’un déficit de solidarité de
nos sociétés à l’égard des personnes
gravement malades ou handicapées
et de leurs proches. C’est l’ensemble
de ces grandes questions que
l’ouvrage de Michel-Wilbrod Bujold
nous invite à reconsidérer.

Renée Joyal

BRIAND, Réjane

Un grand vent
du large.
Ma guérison
intérieure par le cancer
Ottawa, Novalis, 2002, 143 p.

Réjane Briand est originaire de
Rivière-Blanche, en Gaspésie, et vit
maintenant à Gatineau. Elle s’est
mise à l’écriture parce qu’elle y a vu
un moyen efficace d’entrer en contact
avec elle-même et de trouver les
racines de son mal. Elle livre ici le
témoignage d’une femme qui part à
la recherche de la vérité pour retrou-
ver la santé et une vie heureuse. Son
livre s’adresse à ses enfants ainsi qu’à
toutes les personnes qui souffrent
d’un mal physique ou intérieur.

Réjane Briand avait déjà eu un
cancer puis connu une période de
rémission. Mais voilà qu’un deuxième
cancer surgit. Pourtant, après le pre-
mier cancer, elle avait fait tout ce
qu’il fallait faire pour améliorer sa
qualité de vie : elle s’était inscrite à
un cours sur le mieux-être, s’était
occupée de sa nutrition et avait suivi
une formation en relaxation, en
visualisation et en pensée créatrice.
Elle avait aussi participé à des ate-
liers portant sur divers sujets : l’ana-
lyse transactionnelle, les deuils, les
soins palliatifs et les énergies sub-
tiles. Puis, elle est devenue une
professionnelle du rebirthing et, fina-
lement, de médecine naturelle. À cela
s’ajoute un entraînement dans un
centre de conditionnement physique.
Tout cela pour trouver une meilleure
façon d’être et de vivre.

À l’annonce d’un deuxième
cancer, elle se demande ce qu’elle
peut faire de plus, vers quoi elle peut
se tourner, dans quelle direction
orienter sa recherche puisque toutes
ses entreprises ont échoué. C’est
alors qu’elle va se demander si le
cancer n’est pas une maladie psy-
chique plutôt que physique, comme
le pensent certains chercheurs qui
ont démontré qu’il existe un rapport
entre le diagnostic du cancer et un
choc qui aurait bouleversé la vie
d’une personne avant le diagnostic.

Or, Réjane Briand vient de subir
un choc : le poste qu’elle occupe
depuis 18 ans vient d’être aboli en
raison de la restructuration et son
départ se fait dans l’indifférence
totale de ses collègues. Convaincue
que le cancer est une maladie de
l’âme, elle commence une plongée
dans le passé pour essayer de déter-
rer les grands deuils qui l’ont mar-
quée et qu’elle a été obligée, pour
des raisons de survie, d’enfouir au
plus profond d’elle-même

Le récit se présente sous la forme
d’un journal qui relate le choc
de l’annonce d’un deuxième cancer,
la colère, l’impuissance et la désta-
bilisation face à la nécessité de
subir l’amputation d’un sein ainsi
que la douleur physique et morale
qui fait suite à l’intervention
chirurgicale.

Dans ce journal, Réjane Briand va
nous faire part de son cheminement
parsemé de toutes sortes d’interro-
gations qui ont pour but de faire la
lumière sur les coins les plus obscurs
de sa conscience. C’est de façon
décousue qu’elle va découvrir les
réalités occultées de sa vie, et par
à-coups qu’elle va laisser émerger les
souvenirs douloureux enfouis au
plus profond d’elle-même. Malgré la
difficulté qu’elle éprouve à faire face
à ces réalités, elle reste confiante en
sa capacité de pouvoir un jour ras-
sembler les morceaux du casse-tête
et de les placer de façon à ce qu’elle
comprenne la trame de sa vie et
puisse lui donner un sens.

Regarder en face toutes les expé-
riences difficiles qu’elle a eu à vivre,
accepter l’horreur sans détourner les
yeux et voir les conséquences de ces
épreuves, Réjane Briand est convain-
cue que c’est ainsi seulement qu’elle
retrouvera la foi en elle-même et en
la vie. Elle est persuadée qu’il faut de
la force pour passer à travers les mal-
heurs, mais que c’est seulement
en les traversant qu’on acquiert
cette force.

C’est ainsi que le cancer l’amène
à faire la lumière sur les ombres qui
l’habitent, à faire un « grand ménage
intérieur », à « désencombrer son
âme » et à prendre le temps d’inté-
grer ses souffrances. En d’autres
termes, elle parvient à transformer
ses expériences douloureuses en
démarche de guérison, c’est ce
qu’elle exprime lorsqu’elle dit :
« Dans mon être profond, il y a un
espace où je peux m’agenouiller, me
recueillir et contempler le travail que
mon corps a accepté de souffrir pour
que souffle en moi un vent de
rédemption. »

Pour Réjane Briand, « La souf-
france, passée ou présente, ne peut
et ne doit pas être inutile. Elle doit
plutôt servir de tremplin pour nous
propulser hors du passé vers des
horizons meilleurs. Sinon, à quoi
servirait-elle ? »

Trouver le courage et l’énergie
de procéder au « grand ménage
intérieur » représente un défi énorme
à relever. Saluons le courage et la
détermination de Réjane Briand et
admirons sa volonté d’affronter
des souffrances enracinées au plus
profond de son être et si doulou-
reuses à extirper et à exprimer. Son
exemple pourrait encourager nombre
de personnes à plonger, elles aussi,
dans le fond de leur être à la recher-
che de leur vérité pour tenter de se
guérir d’anciennes blessures pro-
fondes qui les empêchent de bien
vivre.

Shahira El Moutei-Khalil


